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Préface


La mort, voilà le mot qui fait peur. Pourtant, si nous ne sommes pas égaux par la naissance, nous sommes tous frères et sœurs par la mort physique que nous allons tous tôt ou tard connaître.

Depuis l’ère industrielle, notre société a évacué ce thème qui est présenté par le monde médical comme un échec. En cachant la mort, le mystère qui l’entoure et l’angoisse qu’elle suscite s’accentuent. Mais peut-être est-ce aussi une façon de mieux garder un pouvoir sur l’humanité ou sur les croyants. Pourtant, dans les sociétés les plus reculées, les rites funéraires sont représentés par leurs traditions et démontrent le degré d’avancement de leur évolution. Serions-nous à ce point décadents ?

Le livre que nous propose Michel Coquet est un chef-d’œuvre de cohérence et de représentation des différentes connaissances sur la mort. De plus, grâce à lui et aux écrits qu’il cite, nous découvrons que la mort n’est pas opposée à la vie, bien au contraire. Elle est une porte initiatique qui nous libère de notre naissance vers d’autres plans de l’être. Nous apprenons qu’en fait nous sommes immortels et qu’ainsi nous pouvons nous affranchir de la mort. C’est un message d’espoir et de prise de conscience. Non seulement nous n’avons pas à craindre la mort, mais nous avons à la préparer pendant notre vie physique pour mieux expérimenter l’après-mort qui est décrite en détail selon les plus pures traditions spirituelles.

Il faut souhaiter, au moins une fois dans sa vie, que chaque humain puisse lire ce livre pour se libérer des idées fausses reçues ou des croyances sclérosantes.

Si nous devons aller dans le sens des évolutions de pensée, d’une conscience planétaire, d’une fraternité vraie, nous devrions enseigner la mort dès la maternelle, afin de donner un sens à l’existence terrestre et vivre ainsi en conformité avec notre âme.

Pour certains, la lecture de ce texte pourra se révéler plus difficile, compte tenu de l’omniprésence des sources orientales, notamment indiennes. Mais chacun pourra trouver l’écho de sa vibration personnelle dans la mesure où nous avons à pratiquer pendant notre vie ces sauts initiatiques qui nous font changer de statuts, de cercles, pour nous permettre de retourner au plus près de notre source primordiale. Une remontée lumineuse après une descente que l’on peut qualifier, en conséquence, de sacrificielle.

Permettez-moi d’insister sur le chapitre consacré à l’accompagnement du mourant, donnant les clés pour l’aider à se libérer et pour participer à sa remontée des plans. Notre société occidentale pratique l’inverse de ce qui est enseigné ici. Nous devrions cultiver non cette peine qui est le signe de notre attachement émotionnel personnel, mais la joie pour celui qui en fait se libère momentanément de cette terre, présentée dans cet ouvrage comme le véritable enfer.

C’est un livre de paix, de sérénité, mais aussi de transcendance que nous offre l’auteur et qui ne laissera personne, après sa lecture, dans le même état d’esprit qu’auparavant. J’ose espérer que chacun percevra ce véritable message d’espoir et d’immortalité.



Jean-Paul BERTRAND, éditeur.
Octobre 2009.





Messieurs, je n’ai fait ici qu’un bouquet de fleurs choisies, et je n’ai rien fourni de moi que le lien qui les attache.

MONTAIGNE.








Avertissement


L’honnêteté impose à tout chercheur écrivant sur le thème de la mort d’admettre avec modestie que la diversité des tempéraments et des caractéristiques de chaque être humain, tous différents les uns des autres, ne permet pas une réponse précise et définitive. Et de ce fait, cet essai comportera obligatoirement un grand nombre de généralités sur ce qui se passe après la mort. Nous ne pouvons être précis qu’en ce qui concerne les lois divines et éternelles, lesquelles sont immuables. En parlant de la mort, nous sommes dans un monde d’une telle subjectivité qu’il est souvent impossible de le décrire au moyen de notre mental concret. Au même titre que nos empreintes digitales, chaque homme est différent d’un autre, non point par son esprit, mais par ses véhicules de manifestation et sa destinée ici-bas comme dans l’au-delà. Fort heureusement, nous possédons un enseignement traditionnel de fond établi depuis des siècles par les grands instructeurs de chaque religion, lequel n’exclut nullement les exceptions, d’où la complexité du sujet traité.

Dans cette étude, nous faisons souvent référence à l’Inde et à sa religion, mais nous n’évoquons pas les rites et les religions anciennes de l’Amérique, du Nord et du Sud, ou du Mexique qui, pourtant, sont d’une exceptionnelle richesse, car cet essai serait devenu une véritable encyclopédie, vu la diversité des rites et des conceptions de nos frères toltèques, aztèques ou mayas. Nous avons essayé d’être logiques et raisonnables, en nous concentrant seulement sur l’Inde, la race mère de nos civilisations occidentales.

L’hindouisme est un mot moderne, utilisé par les Anglais au XVIe siècle, pour décrire le système religieux des premiers hindous qui vivaient sur les rives du fleuve Sindhu, appelé Indus par les Perses. En vérité, la religion du continent indien (connu jadis sous le nom de Bhārat) est antérieure à l’hindouisme. Elle est née au sein d’un grand peuple, les Āryas, ou nobles, eux-mêmes venus d’Asie centrale il y a de cela près de 650 000 ans. Son fleuve sacré était alors la Sarasvatī (maintenant asséchée) et sa religion-sagesse était le sanātana dharma, un ensemble de lois divines n’ayant ni début ni fin, que des milliers de sages (rishis, yogis, mahatmas, etc.) découvrirent à travers leur expérience ininterrompue de méditation-contemplation. Ces derniers consignèrent ces enseignements en utilisant la langue sacrée du sanskrit. C’est ainsi que toutes les branches du savoir humain furent transmises de génération en génération jusqu’à nos jours. Le sanātana dharma est donc le tronc, ou tradition primordiale, sur lequel ont poussé les magnifiques branches des différentes religions : l’hindouisme relativement récent, le bouddhisme et le jaïnisme, le zoroastrisme, le judaïsme et le sikhisme, le christianisme et l’islam, sans compter les mouvements religieux qui auraient pu donner naissance à une religion, comme le catharisme, le bahaïsme ou le marcionisme. Toutes ces religions ont été le fait d’un réformateur, alors que le sanātana dharma est celui d’une pléiade de sages que nous appelons dans ce livre « la hiérarchie spirituelle de la planète », car elle est constituée de tous les êtres humains ayant atteint le but de l’existence, la perfection. Il est clair pour tout homme sensé que c’est à la source que l’eau est la plus pure et que plus nous nous éloignons de la source mère, plus la vérité est altérée ou réduite à l’échelle d’un peuple et d’une région1.

À sa source, lorsque l’humanité était dans son âge d’or, l’enseignement sur la mort avait bien moins d’importance que de nos jours, car si l’homme était encore dépourvu de mental et d’intelligence, il exprimait en revanche spontanément sa nature divine, sans pour autant en être conscient. Puis l’humanité traversa de très longues périodes, les âges de cuivre et de bronze, pour se retrouver maintenant dans l’âge de fer, ou kālī yuga, à son point le plus profond de matérialité, où la conscience du monde est plus que jamais focalisée sur l’apparence des choses terrestres. Le corps a pris une importance prédominante et le sujet de la mort, du moins en Occident, fait l’objet de recherches scientifiques, se dégageant progressivement de sa gangue religieuse et dogmatique.

Si nous regardons souvent du côté de l’Inde, bien que ce continent soit au plus bas de son histoire grandiose, c’est que ses vestiges, en termes de littérature religieuse, sont encore uniques dans le monde entier.

L’humanité est entrée depuis peu dans son IIIe millénaire, la destruction des valeurs morales aussi bien qu’un intérêt exacerbé pour les choses matérielles touchent tous les pays du monde, y compris l’Inde. On peut dire que la connaissance de l’au-delà s’est altérée dans toutes les religions sans exception, au point d’être devenue une énigme pour les intellectuels et un chapelet de superstitions pour les populations ignorantes. À cause de sa complexité, l’enseignement sur la mort est resté longtemps entre les mains des prêtres et des connaisseurs et, lorsqu’il fut divulgué publiquement sous le couvert du symbole et de l’allégorie, il le fut à travers des interprétations et des traductions erronées, au point d’être rendu incompréhensible après qu’il ait été transmis par des prêtres non initiés aux arcanes majeurs.

Aujourd’hui, le sujet de la mort est l’objet de recherches tous azimuts ! Du chercheur scientifique au parapsychologue, en passant par le psychiatre et le médium, tout le monde veut témoigner de sa connaissance de l’autre monde. Si de très sérieuses études ont été publiées par Raymond Moody, Elisabeth Kübler-Ross ou le Dr Kenneth Ring, nous avons malheureusement une quantité incroyable d’ouvrages que l’on peut considérer comme des projections d’un profond désir refoulé de s’affirmer, de se faire un nom et de l’argent. Certaines personnes naïves écrivent une œuvre imaginaire en pensant aider leur prochain. Et puis il y a aussi les personnes inconsolables qui, à la perte d’un être cher, utilisent les bons soins d’un médium ou le deviennent parfois. Elles écrivent alors des livres entiers sur leur relation suivie avec le défunt. Le spiritisme et les mouvements plus à la mode des channels américains contribuent également à la diffusion d’une abondante littérature concernant la mort et l’au-delà. Cependant, à la lecture de toute cette littérature, nous trouvons beaucoup trop de contradictions entre ces écrits supposés inspirés pour pouvoir admettre raisonnablement qu’ils soient l’expression de la vérité qui est forcément unique. Même lorsqu’un médium est sincère, il est souvent, sinon toujours, manipulé par des coques astrales et des élémentals, et très rarement en relation directe avec un défunt, comme nous l’expliquerons plus loin. Il est donc essentiel de rester prudent dans un monde où la fantaisie côtoie la fraude, où les illusions frôlent la schizophrénie.

Particulièrement représentatif de ce type de littérature, mentionnons le livre d’Anthony Borgia intitulé Ma vie au paradis. Il n’est pas question ici de juger les motifs de l’auteur, mais le contenu de son ouvrage. Cet auteur dit n’avoir été que le transcripteur de l’esprit désincarné d’un archevêque distingué, le révérend Robert Hugh Benson, qu’il entendait lui parler grâce à sa clairaudience.

Si le récit est réel et non simplement imaginé, je suppose qu’il aura été inspiré par un élémental en raison de la pauvreté de la description du paradis. Si celui qui parle est vraiment le défunt Mgr Robert Hugh Benson, fils d’Edward White Benson, ancien archevêque de Canterbury, que l’auteur a connu de son vivant, il semble que ce séjour au paradis lui ait fait perdre les connaissances théologiques qu’il ne devait pas manquer d’avoir ! Le plan astral du révérend n’est finalement qu’une projection imaginaire des conditions de notre bonne vieille terre, à tel point que son guide lui demande de se reposer pendant qu’il s’absente, comme si le corps astral pouvait être fatigué ! À cette gentille proposition, notre évêque en profite pour s’installer dans un lit et sombrer dans un délicieux demi-sommeil. Au retour de son guide astral, il est même félicité d’avoir récupéré sa pleine vigueur ! Une amie défunte du nom de Ruth, qui l’accompagne, aperçoit un immeuble et leur guide Edwin leur déclare que c’est une maison de repos pour ceux qui sont morts d’une longue maladie ou d’un accident violent ! Quelques pages plus loin, l’évêque nous dit : « Je fus frappé par l’idée qu’Edwin dépensait presque tout son temps pour nous au détriment de son travail », laissant supposer que le temps existe aussi au paradis, puisqu’il nous dit très sérieusement que le monde spirituel a une localisation géographique. Enfin, lorsque leur guide leur propose de les conduire vers l’enfer, le sol devient de plus en plus sec jusqu’à un grand cratère large de plusieurs kilomètres. Et lorsqu’ils aperçoivent l’un de ces pauvres êtres présents depuis plusieurs siècles, l’évêque admet cette probabilité, car cela est prouvé « par les restes de guenilles de son costume, qui indiquerait une époque ancienne » !

Toute l’œuvre est de la même veine et il n’est pas utile de s’y attarder, sauf à dire que 90 % de la littérature parlant des témoignages de défunts proviennent soit d’une coque astrale, soit du mental malade ou fantaisiste de l’écrivain. On pourra m’opposer l’argument que ce genre d’histoire merveilleuse est un baume pour ceux qui souffrent de la perte d’un être cher ! Quant à moi, je préfère de loin leur parler d’une histoire encore plus merveilleuse, puisqu’elle est avérée, même si elle est moins poétique. Dire la vérité à un être qui se meurt est, dit-on, une absolue priorité. Pourquoi ne le serait-elle pas pour un vivant ?

NOTA. – Pour faciliter la lecture, les mots sanskrits ont été francisés.




1. Nous ne voulons pas dire que chaque réformateur donne un enseignement de moindre qualité à mesure qu’il se manifeste dans le temps présent. C’est de l’humanité dont nous parlons, car celle-ci est née divine, mais elle est soumise à un processus d’involution en s’incarnant dans la matière, de sorte que les grands instructeurs qui furent à la base d’un système religieux, même s’ils ont apporté une vérité aussi profonde et pure que le sanātana dharma, ont été dans l’obligation de voiler de plus en plus cette vérité, face à une humanité de moins en moins réceptive. Cela ne touche évidemment pas le petit noyau de disciples de la sagesse qui lui grandit sans cesse.









Oh ! Si le monde pouvait comprendre ce qu’est vraiment la mort. L’âme n’est-elle point comme une semence qui dort sous l’écorce d’une plante flétrie et qui un jour refleurira pour un printemps sans fin… Mourir, c’est enfin sortir du moi borné et se jeter dans l’infini de Dieu, c’est enfin ne plus L’offenser ! En attendant, c’est bon de travailler pour Lui et de mourir petit à petit.

YVONNE-AIMÉE DE JÉSUS (1901-1951).








Introduction


La mort et l’immortalité ont été une préoccupation de l’humanité depuis la nuit des temps. La mort surtout est devenue un souci majeur tant dans les pays en guerre que dans ceux où l’espérance de vie se prolonge et où les personnes âgées ont le temps de penser à leur condition. La mort étant l’unique certitude de l’homme, et l’humanité étant maintenant largement instruite, il est naturel que cette préoccupation soit plus que jamais d’actualité. Devant une situation mondiale de crise dans toutes les nations, quel penseur ne se poserait-il pas la question de l’après-vie, qu’il soit incroyant ou religieux ? Chaque jour meurent des milliers de personnes, et ceux qui se manifestent sur le devant de la scène doivent humblement laisser leur place à d’autres plus jeunes. Une génération remplace l’autre. L’impermanence est une leçon que l’on apprend rapidement, mais que l’on ne s’attribue guère. Bien que nous soyons absolument certains de notre fin, nous refusons souvent d’y penser jusqu’au moment où les circonstances nous placent face à cette réalité de la vie. Nous pouvons croire ou ne pas croire en Dieu, être riches ou pauvres, célèbres ou inconnus ; quel que soit notre âge, notre sexe ou notre race, une chose inexorable nous attend à la fin de ce petit cycle d’existence terrestre et éphémère : la mort viendra nous cueillir aussi sûrement que le sommeil nous emporte à la fin d’une journée d’effort.

En ce IIIe millénaire, l’humanité se mondialise, la science pénètre les mystères de la matière et du cosmos, l’ordinateur soutient les savants dans leurs investigations multidisciplinaires. Cependant, devant la mort, c’est toujours le même désarroi, la même incertitude, car si la science progresse rapidement, il en va tout autrement pour les consciences, et le plus grand des savants s’incline humblement devant cet insondable mystère. Malgré tout, l’ère dans laquelle entre l’humanité est annonciatrice de découvertes et d’opportunités sans précédent. C’est une ère qui rétablira la grandeur des mystères anciens et, par voie de conséquence, rétablira l’homme dans ses prérogatives spirituelles, une ère où la mort sera perçue pour ce qu’elle est réellement et non plus pour ce qu’elle paraît être. L’avenir est maintenant proche où, malgré les épreuves, nous assisterons au rapprochement de la science et de la conscience, où la spiritualité fera partie des programmes d’éducation. Dans cette perspective, certaines révélations émergent lentement et avant peu la survie après la mort sera un sujet de recherche scientifique classique. Le temps est venu où des chercheurs libérés des préjugés religieux ou scientifiques uniront leurs efforts pour étudier cet aspect de la vie.

Dans cet essai, je ne cherche pas à prouver quoi que ce soit concernant la mort, car, dans ce domaine, rien ne peut être encore prouvé de manière irréfutable. Je me suis surtout attaché à retranscrire les enseignements les plus sérieux concernant ce sujet, tels qu’on peut les trouver dans les religions et les philosophies de l’Orient et de l’Occident. J’ai récolté au cours de mes voyages, principalement en Inde, au Japon et au Tibet, de très nombreuses informations, souvent de la bouche même de sages et d’érudits forcément instruits des mystères de la vie. Je n’en ai pas pour autant négligé les écrits sacrés des deux premières grandes religions monothéistes mondiales encore vivantes, l’hindouisme et le bouddhisme, l’une et l’autre dotées d’une abondante littérature sur ce thème. Je n’ai pas omis non plus d’approcher les connaissances issues des trois religions du Livre : le judaïsme, le christianisme et l’islam, tout particulièrement leur fond ésotérique qui est le cœur de chacune d’elle : la kabbale pour le judaïsme, la gnose nazaréo-essénienne pour le christianisme, le soufisme pour l’islam.

Une étude sérieuse et comparative de la vie outre-tombe dans l’expression orthodoxe de ces trois religions fait apparaître des divergences notables, voire des contradictions. Il n’en est plus ainsi lorsque nous sortons des croyances populaires pour entrer dans la pure spiritualité non dogmatique. Il m’est donc apparu essentiel, avant toute étude comparative, de découvrir une ou plusieurs clés qui me permettraient de lever quelque peu le voile d’une connaissance qui jadis était transmise de bouche à oreille, de maître à disciple. Je souhaite ainsi rassembler un corpus de ces connaissances qui permettra de constituer un vrai catéchisme de l’au-delà. Ces clés, je les ai principalement découvertes dans les écritures sacrées de l’Inde, de l’Égypte ou de la Grèce antique. Je n’ai pas exclu une littérature plus récente mais tout aussi riche : l’œuvre théosophique exceptionnelle d’Helena Petrovna Blavatsky et d’Alice A. Bailey, largement inspirée par ceux qui ont une vie éternelle et connaissent donc mieux que quiconque le sens réel de ce qu’est l’existence.

Il est faux de dire qu’aucun mort n’est revenu nous parler de l’au-delà1. Des milliers de contacts ont été établis depuis toujours entre ces deux plans d’existence, le subjectif et l’objectif. Le spiritisme, lorsqu’il réunit des hommes de sciences de la dimension d’un William Crookes, d’un Camille Flammarion, d’un Sir Oliviers Lodge ou d’un Sir William Fletcher Barrett, devint une véritable université du savoir de l’autre monde, et cette université prit le nom de Société de recherche psychique2. Lorsqu’en plus le médium est un psychique conscient et pur comme le fut Mrs Wim, alors un contact peut s’établir entre les deux mondes. C’est ce qui arriva avec Edmund Gurney, l’un des fondateurs mort en 1889, qui, de l’au-delà, discuta des choses de l’astral avec Oliver Joseph Lodge, bien vivant celui-ci, comme deux sympathiques collègues qu’ils furent autrefois.

Aujourd’hui, la recherche a pris des formes différentes, mais elle n’en reste pas moins présente, et des résultats satisfaisants, bien que très lents en France, nous forcent à l’optimisme.

Occidental et chrétien, je n’ai reçu aucune éducation claire à propos de ce que j’étais avant de naître ni sur ce que je deviendrais juste après ma mort. Pourtant, la mort, dans l’esprit d’un Occidental qui a désappris l’acte de résignation, devrait être désormais regardée en face. Il devrait apprendre qu’elle n’est nullement ce que les hommes ignorants en ont fait, en la dotant d’une apparence de squelette drapé d’un linceul et armé d’une faux comme l’Ankou de la Bretagne profonde3. La vérité est bien plus simple, mais malheureusement le masque de la mort imaginé par beaucoup s’est imprégné d’ignorance et de superstition. Sous un voile funeste, la mort rôde dans les ténèbres de notre inconscient et inhibe notre joie de vivre pleinement. Bien avant le christianisme, les anciens ne voyaient pas la mort aussi lugubrement. Selon le sage Épictète : « Notre opinion sur la mort, qui nous la fait considérer comme terrible, c’est cela qui est terrible ! » Quant au paganisme, dit Benjamin Barbe, il la représentait « comme une belle jeune fille dormant dans les bras de la nuit, sa mère, et de son frère, le sommeil ».

On pourra peut-être s’étonner de l’intérêt de l’auteur pour un tel sujet. Ce fut pourtant ce sujet qui, à l’aube de mes seize ans, déclencha ma quête spirituelle. Je me souviens que le mystère de la mort et de l’au-delà accaparait alors mes pensées et que je tentai une première expérience. Une nuit, je me suis allongé sur la planche qui me servait de lit et j’ai relaxé mon corps jusqu’à son oubli. Puis j’ai imaginé que j’étais mort et dans l’impossibilité de bouger ou de parler. Je m’imaginai allongé pour la dernière fois, des voix murmurant des paroles d’adieu, ma mère pleurant. Je pris conscience que plus jamais je ne reverrai cette famille. J’allais bientôt être emporté dans un autre monde. À ce moment précis, je me suis dit : qu’ai-je appris de l’existence ? Que souhaiterais-je dire à ceux qui me croient mort ? Qu’est-ce qui est maintenant essentiel pour moi à ce moment ultime ? La réponse à toutes ces interrogations fut que j’ignorais tout de mon origine, de mon êtreté, de la mort. Ce fut ainsi que je pris la décision de tout faire pour remédier à cette ignorance.

À l’âge de vingt ans, parallèlement à cette quête, j’ai entrepris la pratique du budo japonais4, et pour cela je suis parti pendant cinq ans au Japon pour vivre à la japonaise, selon l’esprit des anciens samouraïs. Or, à travers sa culture shintoïste et sa foi bouddhiste, le budo est avant tout l’art de vivre selon des règles de discipline strictes, en gardant constamment à l’esprit la réalité de la mort, en l’actualisant dans sa vie journalière, en n’oubliant jamais la brièveté de l’existence et finalement en acceptant de mourir à l’instant même, pourvu que ce soit de manière héroïque, sereine et détachée. Ce n’était pourtant pas là une attitude exclusivement orientale comme je l’apprendrai plus tard en lisant les écrits d’Etty Hillesum :

En excluant la mort de sa vie, on ne vit pas à plein, et en accueillant la mort au cœur de la vie, on élargit et on enrichit sa vie5.


Dans ce qui reste au Japon de mentalité ancienne et traditionnelle, un homme, tout particulièrement un guerrier, doit toujours être prêt à donner sa vie pour un idéal ou pour sauver autrui. Si, de nos jours (et c’est tant mieux !), les motivations sont moins nationalistes qu’au Moyen Âge, elles n’en gardent pas moins une valeur qui s’adapte fort bien à notre ère de pauvreté morale, de peur et d’irrespect.

Mais cette philosophie de la vie qui s’appuie sur la mort était-elle intégrée ? N’était-elle pas qu’une façade virtuelle, une simple autoprotection ? J’eus l’occasion par la suite d’être confronté à cette question et ce fut avec soulagement et humilité que je constatai que l’approche possible du dernier jour était vécue paisiblement, sans la moindre appréhension. Je l’envisageai au contraire comme une formidable opportunité de progrès, autre part et autrement ! Puis l’échéance ultime s’étant éloignée, j’ai de nouveau apprécié chaque seconde de cette existence, non que ce monde fût attirant en quoi que ce soit, mais parce qu’il représente un moyen de progrès personnel incomparable et une opportunité de servir notre famille : l’humanité. Il n’est donc pas question de gâcher une seule seconde, car chacune d’elles nous rapproche davantage de cette grande vérité qui est au-delà de la mort, la Vie unique de l’Esprit.

Mais, ami lecteur, la mort reviendra chercher son dû et je l’accueillerai comme une vieille et familière amie. C’est donc à cette amie que je vais maintenant consacrer ces pages, avant que la flamme fragile de l’existence ne s’éteigne, tout en formant des vœux sincères et profonds pour que ceux qui doutent encore trouvent dans ces lignes non seulement de l’espoir et du bonheur, mais les moyens de vaincre la mort, car tel est le seul but de notre présence sur terre.





1. Au Tibet, il existe une catégorie d’êtres humains qui, après une maladie grave les ayant conduits aux portes de la mort, sont ramenés à la vie avec pour mission de parler de l’au-delà aux vivants : ce sont les deslogs.


2. Society For Psychical Research.


3. L’Ankou est le maître de la vie et de la mort, donc du temps. À ce titre, il porte une faux, mais également une arme en forme de flèche d’horloge et, comme le souligne la tradition bretonne, « toutes les heures blessent, la dernière tue ».


4. Michel Coquet, Budo : l’esprit des arts martiaux, Guy Trédaniel Éditeur, Paris, 2003 ; La recherche de la voie : Mushâ Shugyô, Véga, Paris, 2007.


5. Paul Lebeau, Etty Hillesum : un itinéraire spirituel, Albin Michel, Paris, 2001.










PREMIÈRE PARTIE





Chapitre I



C’est Yahvé qui fait mourir et vivre,

qui fait descendre du Shéol et en remonter.

I Samuel, II, 6.




La naissance et la mort sont comme des bulles sur l’eau.

L’eau est réelle, les bulles sont éphémères ;

elles s’élèvent hors de l’eau, puis y retombent.

De même, Dieu est un grand océan dont les bulles sont les âmes.

Par Lui elles naissent, en Lui elles existent, à Lui elles retournent.

SRI RAMAKRISHNA PARAMAHAMSA.







QUELQUES GÉNÉRALITÉS SUR LE SENS DE LA MORT


Si la mort est la même pour tous, la manière de l’appréhender est nettement différente entre l’Orient et l’Occident. En Orient, la mort est une libération, l’homme n’étant qu’un pèlerin de passage. Là-bas, la mort est envisagée comme un simple changement de condition, un voyage un peu plus long que les autres, que l’on fête au même titre qu’un mariage ou une naissance. C’est un jour de joie pour tous, qui se traduit par des rites fleuris qui n’excluent pas les chants sacrés et la musique et finit souvent par un grand repas d’accompagnement. Il faut en effet accompagner le défunt dans sa nouvelle demeure sans tristesse excessive. Les plus proches ont forcément du chagrin, mais sachant que l’être qu’ils ont aimé est plus vivant que jamais et qu’un jour ils seront de nouveau réunis, la mort devient supportable, car comprise. Cela est surtout valable dans l’hindouisme et le bouddhisme, deux religions qui admettent la loi de renaissance. De leur côté, « les Chinois, disait le Père Huc, meurent avec une tranquillité, une quiétude incomparable, sans agonie, sans éprouver ces agitations, ces secousses terribles qui, d’ordinaire, rendent la mort si effrayante. Ils s’éteignent tout doucement comme une lampe qui n’a plus d’huile pour s’alimenter ».

Cela dit, l’Orient n’est plus aujourd’hui ce qu’il était voilà un ou deux siècles. Dans l’un de ses articles, le Mahatma Gandhi reproche aux hindous de n’avoir pas encore obtenu le swaraj qui, d’après lui, « consiste à ne pas avoir peur de la mort ». Mais selon ce que j’ai pu voir en Inde aussi bien qu’au Japon, cette peur ne touche que le petit peuple et nullement les religieux.

En Occident, la mort, dans le judaïsme, le christianisme et l’islam, offre une tout autre image. La mort est dramatisée, c’est une fin, et le cortège funèbre teinté de noir, les pleurs sincères ou feints, la mise en terre, dans une perspective brumeuse où l’enfer et le paradis vont se disputer l’âme du défunt, font de cet événement naturel un moment exagérément insupportable, trop souvent teinté d’égoïsme. Combien se posent en effet la question de savoir à qui vont les pleurs ? La vieillesse est rarement une fin agréable. Les plus terribles maladies s’acharnent à handicaper notre pauvre corps. Nous sommes désormais inutiles et nos amis se détournent de nous, les gens ne voient plus en nous qu’un vêtement qui a trop servi, oubliant que l’âme qui demeure dans cette guenille physico-mentale est toujours la même, inchangée et rayonnante, pure et éternelle ! Notre cerveau est comme l’écran d’une télévision, il peut être altéré, mais cela n’empêche pas les émissions d’être présentes et parfaites ! Seul le récepteur ne fonctionne plus. Ceux qui nous aimaient ne sont plus, notre famille (quand elle s’occupe de nous !) nous a placé en maison de retraite, dans l’impossibilité de faire autrement ou pour ne pas accroître ses propres difficultés. Nous sommes abandonnés et nul ne se souvient plus du héros de guerre, de l’homme doué d’un rare talent ou de la mère exemplaire et courageuse. On a oublié la personne amicale, savante ou vertueuse que nous étions ! Pour la société, nous sommes une charge. C’est l’abandon total, l’entrée dans la solitude. Voilà ce qui constitue la souffrance réelle de la fin de vie, et non point ce moment d’endormissement paisible qu’on appelle la mort !

Que le lecteur ne s’y trompe pas, notre approche technique et notre vision optimiste, faites d’une profonde et indéracinable conviction, ne nous laissent pas de marbre lorsque, trop tôt dans l’existence, un enfant perd ses parents, des parents perdent leur enfant, ou lorsqu’un jeune couple voit ses espoirs brisés par la mort de l’un des deux. De même, n’est-ce pas terrible pour un couple de vieux qui a traversé les épreuves d’une vie de savoir que l’un des deux partira le premier et laissera l’autre finir sa vie seul ? Je m’abstiendrai de parler des millions de morts sordides qui se perpétuent dans certains pays, où des groupes aux mœurs barbares soumettent les populations aux pires tortures que l’on puisse imaginer. Je ne parlerai pas non plus des morts dramatiques dues aux catastrophes naturelles. Nous ne pouvons penser à ces souffrances sans ressentir au fond de notre cœur une douloureuse compassion, une brûlure d’amour qui nous pousse irrésistiblement à aimer notre prochain, à lui venir en aide aussi souvent que possible. Être arraché à celui ou à ceux que l’on aime le plus est encore pour nous, pauvres humains, l’une des plus insupportables épreuves et, sans nier cette réalité humaine, une connaissance nouvelle sur ce qu’est la mort peut nous apporter un soulagement, un baume sur une plaie à vif, un regard nouveau sur l’avenir et le devenir. Cette connaissance ne sera peut-être qu’une faible lumière jetée sur les ténèbres de l’ignorance, mais elle renouvellera l’éternel message : la mort n’est pas la mort, mais un voyage vers une plus grande lumière.

Il est maintenant grand temps de nous mettre en route et d’ouvrir notre conscience à des perspectives moins sombres, vers un objectif peu connu mais pourtant prodigieux, car il offre à tout être humain bien plus qu’un espoir, une réalité fascinante corroborée par les sages de tous les temps, de toutes les traditions et de la religion-sagesse (sanātana dharma). Quelle est cette réalité ? C’est ce que nous allons nous efforcer d’appréhender dans cet essai.

Voilà quelque temps, j’ai lu un article au sujet de la mort ; l’auteur de l’article, évoquant son incurable maladie, se faisait cette réflexion, non sans humour : « Eh bien, cette fois je vais savoir si Dieu existe ou non. » Cette réflexion reflète bien l’ignorance générale de ce qui nous attend après notre cycle de vie terrestre. Qui est Dieu ? Qu’est-ce que l’homme ? Qui meurt ? Quel est son but ? En a-t-il un ? Où était-il avant de naître ? Que sera-t-il après sa mort ? Autant de questions auxquelles il nous faut répondre clairement.

Cette étude pourra quelquefois paraître un peu technique. C’est que le problème de la mort n’est pas nouveau et qu’il a été surtout traité par des philosophes et des religieux, et il lui manque encore sa dimension scientifique. C’est un thème de profonde réflexion pour les hommes depuis toujours, mais sa subjectivité et son aspect effrayant l’ont placé au ban des choses à cacher ; la mort est associée à la souffrance et à l’inconnu, et l’attitude compensatrice fut de l’ignorer ou, pire, de l’interpréter de manière naïve ou superstitieuse. Nous allons faire notre possible pour sortir de ce cercle infernal qui depuis des milliers d’années emprisonne la pensée humaine dans le carcan des limites que l’homme s’est lui-même imposées. Cet essai n’exclut pas l’utilité d’autres ouvrages de fond, complémentaires et d’un grand intérêt comme Le livre tibétain de la vie et de la mort de Sogyal Rinpoché1, qui fusionne dans son approche la pensée intellectuelle occidentale et une connaissance tibétaine de la mort. Nous pouvons aussi conseiller des livres d’une égale profondeur de vue comme cette compilation intitulée La mort, la grande aventure2 ou bien cette intéressante réflexion initiatique du sens de la mort intitulée Éloge de la mort3.

Quant à nous, nous ferons en sorte d’aborder dans cet ouvrage toutes les facettes de ce grand mystère, sans pour autant prétendre définir ce qui par nature est indéfinissable : l’âme, la conscience ou la nature essentielle de la matière, principes fondamentaux impliqués dans le processus de la mort.

Le lecteur aura compris que si la mort est la dissociation de ces divers principes ou véhicules de conscience, comme la séparation du corps et de l’âme, cela impose forcément une étude relativement approfondie de la constitution triadique d’un être humain en tant que corps, âme et esprit.




DÉFINITION DE LA VIE


Il est tout à fait vain de chercher à définir la mort sans étudier au préalable ce qui lui donne un sens : la vie ! Pour l’observateur présent du côté objectif de notre monde, la vie est indéfinissable per se. Par contre, l’absence de vie est définissable par des effets précis sur la matière. Ce n’est pourtant là qu’un aspect du problème. En voici un exemple : à quel moment précis peut-on déclarer qu’un embryon devient un être vivant ? De la même façon, nous devons nous poser la question : à quel moment peut-on dire qu’un homme est mort ?

Pour tous les savants, du médecin à l’astrophysicien, la vie est une insondable énigme et le sujet de recherches passionnées. On manipule les germes, mais on ne saurait les créer. On étudie ce qui existe au sein de la forme sans pouvoir identifier l’intelligence qui sous-tend n’importe laquelle de ces formes, de l’atome au cosmos. Pourtant, jusqu’à ce jour, aucun scientifique n’a reçu de prix Nobel pour avoir découvert ce qu’était la vie. Cela ne signifie pas que, parmi les savants, certains d’entre eux n’en aient pas eu l’intuition. Ainsi, selon Scientific American, Thomas Alva Edison aurait déclaré :

Je crois que la vie, comme la matière, est indestructible. Il y a toujours eu une certaine quantité de vie en ce monde et il en aura toujours cette même quantité. Vous ne pouvez créer la vie ; vous ne pouvez détruire de vie ; vous ne pouvez multiplier la vie.


Astrophysicien, mais surtout philosophe, Hubert Reeves s’est lui aussi posé la grande question. Il nous donne une juste définition, même s’il ne s’agit que des effets de celle-ci sur la matière :

Aujourd’hui, à la lumière de nos connaissances scientifiques, on est tenté de redéfinir la vie comme cette tendance mystérieuse et universelle de la matière à s’associer, à s’organiser, à se complexifier4.


Il y a deux manières d’observer le phénomène de la mort. La première est négative et consiste à étudier les symptômes qui caractérisent un cadavre sans vie. La seconde méthode est positive et consiste à étudier quelles sont les caractéristiques d’une personne vivante.

Dans la première donc, le médecin peut observer du dehors un certain nombre de signes :


	1. il ne bouge plus, ne parle plus, ne réagit plus aux stimuli ;


	2. il ne respire plus ;


	3. les pouls centraux ne sont plus perçus, ce qui donne les effets suivants : une pâleur provoquée par l’arrêt de la circulation sanguine, une dilatation des pupilles, une froideur, un relâchement musculaire et des sphincters, puis une rigidité cadavérique deux ou trois heures après le décès, des signes de décomposition entraînant une odeur nauséabonde, l’apparition de taches verdâtres sur la peau, le gonflement du corps. Bref, un ensemble de phénomènes annonçant que la putréfaction du corps est en cours.




Nous avons là les principales caractéristiques de l’arrêt irréversible des fonctions vitales, se manifestant principalement par la décomposition de l’organisme sous l’action des bactéries ou de nécrophages et enfin la cessation définitive de l’activité cérébrale.

Peut-on pour autant être sûr que l’homme est mort ? Certes non, puisque, comme nous allons le voir, des personnes dites saintes ou dans un état de catalepsie yogique transcendent tous ces signes ! Tous les sept ans, l’ensemble des cellules du corps se renouvelle, sans que la conscience n’en soit affectée. Le seul fait de la dissolution du corps prouve que la vie (au moins microcosmique) est présente. Au cours de l’existence, des millions de cellules sont mortes de vieillesse après s’être divisées, ou à cause d’un manque de nutriments, d’oxygène, ou à cause de lésions, mais d’autres les ont remplacées. C’est là un processus « vivant », au même titre que celui de la dissolution de l’organisme. Nous verrons que des personnes en état de mort apparente sont revenues à la vie. Mais de quelle vie s’agit-il ? Est-ce de la vie organique ou de la vie consciente ? Nous allons voir au cours de notre étude que Dieu se manifeste triadiquement en forme, conscience et esprit, que lorsque l’esprit pénètre dans un corps, il se sépare en deux fonctions bien précises : vie et conscience. Un être considéré comme vivant par nos instructeurs est un être conscient.

Abordons maintenant le deuxième type d’observations dites positives. Pour cela, il nous faut emprunter le chemin de la sagesse immémoriale véhiculée par les sages de notre monde qui, de vie en vie, de siècle en siècle, ont transmis une connaissance depuis des milliers d’années, connaissance basée non sur d’hypothétiques théories, mais sur l’expérimentation pratique. Par la méditation profonde, le prêtre égyptien aussi bien que le yogi hindou ont exploré les autres dimensions de la conscience et cela fait des milliers d’années qu’ils connaissent précisément ce qu’est la vie et ce que n’est pas la mort.

Lorsqu’un médecin observe un corps pour faire le procès-verbal du décès, il le compare à une personne vivante et constate qu’il lui manque un certain nombre de facultés spécifiques que l’on trouve dans tout organisme vivant. Rappelons ici un truisme important, à savoir que, pour les sages, toute matière est vivante. Cela est connu sous le nom de théorie hylozoïque.

Celle-ci établit le fait d’une substance vivante, composée d’une multiplicité de vies sensibles qui sont, de façon continue, poussées à l’expression par la « respiration de la Vie divine ». Cette théorie ne reconnaît pas, où que ce soit dans l’univers, une substance dénommée inorganique, mais établit le fait que toutes les formes sont édifiées à l’aide de vies infinitésimales qui, dans leur totalité, grandes ou petites, constituent une Vie, et que ces Vies ainsi composées sont à leur tour une partie constituante dans une Vie plus vaste. Nous voyons ainsi finalement cette immense échelle de vies, manifestées selon une expression de plus en plus grande et parcourant le chemin allant de la minuscule petite vie appelée « atome » (l’atome de la science) jusqu’à cette vaste vie atomique que nous appelons un système solaire5.


Effectivement, sur le plan matériel, le corps de l’homme est rendu « vivant » par des forces prāniques, appelées les « vies de feu ». Ce sont ces vies déviques qui entretiennent ou détruisent le corps et participent à ses changements. De l’autre côté, nous avons les vies microbiennes, formant l’essence de la matière elle-même. L’homme, par ses pensées, paroles et actions, possède une influence décisive sur ces deux catégories de forces animatrices. Laissées à elles-mêmes, les vies de feu suivent la loi du cycle de sept ans, la période pendant laquelle l’ensemble de l’organisme est entièrement renouvelé. Cela se produit pendant cinq périodes, c’est-à-dire jusqu’à l’âge de trente-cinq ans. Pendant toute la première période, l’énergie est employée à construire et à accroître. Selon l’enseignement occulte, les vies de feu construisent en se sacrifiant elles-mêmes, sous forme de vitalité, afin de restreindre l’influence destructive des forces microbiennes. Au moyen de ce frein, elles les forcent ainsi à construire les cellules du corps.

Après l’âge de trente-cinq ans, la période naturelle de régression commence à prendre le dessus. Les vies de feu ayant épuisé leur énergie, les forces microbiennes, auxquelles on ne fournit plus d’énergie vitale pour construire, sont libres de devenir les agents destructeurs de l’organisme. L’apothéose de ce processus est la vieillesse. Ces forces matérielles ne sont ni bonnes ni mauvaises, ce ne sont que des germes de vie dirigés dans le sens du maintien de l’existence ou de son contraire. Tout dépendra de l’importance du prāna dans l’organisme. Une maladie contagieuse ou une infection n’est donc que l’effet d’un manque de prāna dans l’une des parties du corps.

La vaccination, pour les masses ignorantes de toutes ces lois, est certainement une bonne chose, mais elle est absolument sans intérêt pour celui qui sait que le prāna est la vie même et la meilleure des protections immunitaires.

Voyons maintenant ce que le médecin peut découvrir chez un être bien vivant cette fois :


	1. il respire et son cœur bat ;


	2. il possède une conscience ;


	3. il dégage force et chaleur et peut agir.




En comparant ces caractéristiques avec d’autres moins essentielles, on s’aperçoit tout de suite que l’homme n’est finalement que le développement perfectionné d’un atome6, l’un de ceux qui constituent son organisme. Il vit selon les mêmes lois, lesquelles régissent de la même manière les planètes et les systèmes solaires. Désormais, les scientifiques admettent que l’atome n’est pas une brique de matière, mais un composé de particules subtiles. De leur côté, les sages ont déjà découvert que l’atome du physicien était composé de particules auxquelles a été donné le nom d’« atomes ultimes7 », les vraies briques de toute construction matérielle. Si maintenant nous observons par clairvoyance un tel atome ultime, nous observons que la force qui le pénètre, c’est-à-dire le souffle du logos (qui est la vie même), lui confère trois qualités, lesquelles se retrouvent dans tout organisme considéré comme « vivant » :


	1. il possède une pulsation régulière de contraction et dilatation ;


	2. son axe décrit un petit cercle comme celui d’une toupie ;


	3. il tourne sur lui-même (le spin des physiciens).




Il n’est pas un astronome qui, observant la voûte céleste, n’ait pas éprouvé, au-delà de son intérêt scientifique, l’étrange sentiment de petitesse ! Quel homme raisonnable, sensé et intelligent ne s’est-il pas posé la question de la nature de Dieu dans l’espace infini et sans limites connues ? Où est donc ce Dieu que nul n’a jamais vu ?

Cette question fut souvent posée à des sages (non à des théologiens) de différentes religions et la réponse est toujours, à quelques différences près, celle-ci : « Dieu est partout, mais il ne peut être réalisé qu’en soi-même. » Certes, nous admettons qu’il soit partout, mais comme nous ne voyons pas ce qui est subtil et au-delà de la matière dense, comme l’air ou les ondes radios, comment pourrions-nous espérer le voir au moyen de sens aussi grossiers que les nôtres ? Certains instructeurs conseillent aux étudiants et futurs disciples d’étudier et d’observer la nature, car les lois qui la gouvernent sont les lois du Dieu inconnu grâce auxquelles nous pouvons comprendre son dessein et accomplir sa volonté. C’est justement cette observation qui a intrigué les physiciens et les astronomes et les a poussés à se poser cette grande question : pourquoi est-ce que tout est en rotation dans l’univers ? Toute forme tourne autour de son axe comme le font l’atome ultime et l’atome matériel. La planète tourne autour du Soleil et celui-ci, en compagnie d’autres systèmes solaires, tourne autour des Pléiades. Il y a la rotation de sept constellations, divisées en quarante-neuf groupes, chacun comprenant des milliers de constellations septénaires. Tous ces ensembles tournent autour d’un centre de plus en plus mystérieux : Dieu ?

Nous verrons ce qu’il en est un plus loin. Pour le moment, intéressons-nous non pas au Dieu inconnu, le logos suprême, mais à ses trois manifestations fondamentales, le sat, cit et ānanda des hindous, transformées (et déformées) en Père, Fils et Saint-Esprit dans le christianisme. De ce triple pouvoir divin naissent les sept grandes hiérarchies divines de constructeurs des mondes et des hommes.

Nous avons par conséquent, du plus haut au plus bas :

	1. un principe immuable et illimité, une réalisation absolue, qui est antérieur à toute existence manifestée et conditionnée. Ce principe, auquel les hindous donnent des noms différents, mais dont nous garderons pour simplifier notre étude celui de brahman, est hors de portée de la pensée ou de l’expression humaine. Selon le swami Yogananda Sarasvati :



Le fait de désigner le Brahman comme cause efficiente (nimitta) et cause matérielle (upādāna) de l’univers est uniquement destiné à faire comprendre que le monde relatif dépend d’un substrat (adhishthāna) ou d’une Vérité absolue (sat), que l’univers n’est donc qu’un simple effet comparé à sa Cause et que cette Cause brille par Elle-même, existe par Elle-même et Se suffit à Elle-même, n’ayant Elle-même aucune cause au-dessus d’Elle. Ensuite, même la notion de cause est transcendée et seul le Brahman non duel demeure. Mais cela passe par l’acceptation temporaire de Brahman en tant que Cause de l’univers8.


	2. l’univers manifesté est contenu dans cette réalité absolue et en est un symbole conditionné.




En vérité, de ce Brahman qui est le Soi, est né l’espace (et tous les éléments)…, puis Il (le Soi) souhaita : Puissé-Je Me multiplier et naître ! Il réfléchit. Ayant réfléchi, Il créa tout ce qui existe. Après avoir créé, Il y entra…

Taittirīya Upanishad.



Dans la totalité de l’univers manifesté, on observera toujours trois aspects :


	I. Le premier logos cosmique, impersonnel et non manifesté, le précurseur de la manifestation.


	II. Le deuxième logos cosmique, esprit-matière, vie, l’esprit de l’univers.


	III. Le troisième logos cosmique, l’idéalisation cosmique, l’âme mondiale universelle.




Définissons plus en détail ces trois premières impulsions divines :

I. Le premier logos (Shiva, le concepteur et le destructeur) est caractérisé par la volonté. Son mode d’action est littéralement de « pousser en avant », du centre vers la périphérie. C’est ici que se trouve la source première de la vie ou volonté de vivre, l’impulsion originelle qui, à l’aube de l’humanité, éveille les grandes hiérarchies célestes, les poussant à créer des mondes et des créatures.

Sa fonction est, par le pouvoir de sa volonté, de maintenir les esprits (devas et hommes) en manifestation pour une période donnée. À la fin de cette manifestation, c’est de nouveau le premier logos qui réabsorbe ce qui a été créé. C’est le second rôle de Shiva dans son aspect destructeur (Rudra). Comme nous le rappelle la Shvetāshvatara Upanishad, III, 2 :

Puisque Rudra, le Destructeur de la souffrance, est unique, les sages ne sont pas pour la dualité. De Ses puissances, Il gouverne les mondes. Dans les êtres, Il réside. À la fin des temps, Il résorbe tous les mondes après les avoir créés, puis protégés9.


Si la force de ce premier logos a pour nous tant d’importance, c’est que là se trouve la cause du rappel de l’homme incarné vers le monde subjectif de l’âme non manifestée. C’est en vérité la figure médiévale de la mort représentée sous la forme du « faucheur des âmes », lorsque la saison est à maturité. Cette fin de manifestation est aussi valable pour un homme que pour une planète. Dans ce dernier cas, la période de sommeil sera appelée pralaya ou « abstraction », maladroitement symbolisée par le Déluge biblique qui, dans les religions, symbolise toujours une période de non-manifestation. Pour l’homme, ces pralayas sont au nombre de quatre :


	1. le sommeil du corps chaque nuit ;


	2. le sommeil de la mort à la fin de chaque existence terrestre ;


	3. le sommeil du dévachan où se trouve l’âme dans l’au-delà ;


	4. le sommeil définitif pendant la grande période de repos nirvānique.




Sommeil, ou pralaya, ne signifie pas forcément inconscience, mais a plutôt le sens d’abstraction ou de non-manifestation objective. N’oublions pas l’essentiel de cette force, qui est la qualité de l’esprit de tout être humain, dont l’impulsion de vie est de le pousser vers l’avant pour lui permettre d’évoluer et de traverser la matière et les mondes jusqu’à en sortir glorieux et autoconscient. L’énergie de la volonté s’écoule dans l’homme à travers l’esprit (l’ātma des hindous), elle est ensuite reçue par le chakra coronal, le mental concret, le système nerveux central et le cerveau.

II. Le deuxième logos (Vishnou, le préservateur) est caractérisé par le principe de l’amour-sagesse et son mode d’action peut être appelé « cyclique en spirale ». C’est pourquoi la conque est devenue un attribut de Vishnou, symbolisant, entre autres, la puissance créatrice du Verbe. Les spirales de la conque sont là pour représenter les cycles périodiques dans lesquels apparaissent très régulièrement les sauveurs de l’humanité, les avatars de Vishnou. C’est la volonté du premier logos qui les envoie en vue de développer l’intelligence (troisième logos) de l’humanité.

C’est la force du deuxième logos – en tant que Verbe – qui agit à travers la loi divine d’attraction et rassemble en un tout cohérent et homogène ce qui est fragmenté, poussant constamment les paires d’opposés à se rassembler et à s’unir. Pour cela, il utilise le mouvement rotatoire de tous les atomes.


Il y ajoute son propre mode de mouvement, soit un mouvement périodique en spirale, et en circulant sur une orbite ou trajectoire sphéroïdale (qui tourne autour d’un point focal central, selon une spirale toujours ascendante) il obtient deux résultats :

a. Il rassemble les atomes en formes.

b. Par le moyen de ces formes, il obtient le contact nécessaire, et atteint la pleine conscience sur les cinq plans du développement humain10.



L’énergie de l’amour-sagesse s’écoule dans l’homme purifié à travers buddhi (l’âme), le corps astral, le chakra du cœur, le système sympathique et le courant sanguin.

III. Le troisième logos (Brahmā, le créateur) est caractérisé par le principe de l’intelligence active et son mode d’action spécifique est le « mouvement rotatoire ». C’est le fameux spin de l’atome ultime qui confère aux autres formes son mode de mouvement. Comme nous pouvons l’observer, tout tourne et c’est ce mouvement de rotation qui produit la différenciation de l’énergie primordiale en sept plans, couleurs, notes, etc. Brahmā, le démiurge, est le symbole de l’ensemble des sept hiérarchies créatrices animant sept systèmes solaires, sept planètes sacrées, etc. Ce sont elles qui incarnent le mental universel (mahat), construisant, conservant et détruisant. Ce sont les cosmocrators, par lesquels et dans la conscience desquels évoluent les forces élémentales ainsi que les créatures déviques, humaines et spirituelles.

L’énergie du troisième logos constitue la matière primitive (ākāsha) vitalisée par les sept hiérarchies intelligentes devenues, dans l’allégorie biblique, la Vierge adombrée par l’ange Gabriel. Dans le microcosme humain, l’énergie de la matière intelligente s’écoule à travers son mental supérieur, son corps éthérique tout entier, le chakra laryngé et les cellules du corps physique dense.

On retiendra que Dieu, le logos suprême, se manifeste par ces lois divines et que ces lois sont la vie même du monde dévique (ou angélique, bien que ce mot soit réducteur) se manifestant ensuite dans l’objectivité en tant que :


	1. la loi de synthèse gouvernant l’esprit, le premier aspect du logos dont la vie anime les formes composites ;


	2. la loi d’attraction gouvernant l’âme, le deuxième aspect du logos dont la vie anime les agrégats d’atomes ;


	3. la loi d’économie de la matière gouvernant le troisième aspect du logos dont la vie anime les atomes de matière11.




À partir de ces trois grandes sources de vie et de conscience, et en graduation échelonnée vers le bas, apparaissent maintenant, en une succession ordonnée, les nombreux univers, comprenant un nombre infini de galaxies, d’étoiles et de systèmes solaires. Chacun d’eux est la manifestation de l’énergie de vie d’une grande existence cosmique que les sages nomment, faute de mieux, le logos solaire, lui aussi une entité consciente en incarnation dans le grand corps du système solaire ; une entité qui évolue et entre en pralaya comme n’importe quelle autre forme de vie consciente.
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